L E T T R E 

DES  BOURGEOIS 

AUX  GENS  DE  LA  CAMPAGNE, 

Fermiers  , Métayers  & Vaffaux  de  certains 
Seigneurs  qui  trompent  le  Peuple , 

Pour  servir  de  suite  a l’Avis 
au  Peuple . 


M 


ESSIEURS  ET  AMIS  , 


Nous  apprenons  avec  autant  de  furprife  que 
d’indignation  , que  des  hommes  qui  devroient  vous 
inftruire  & vous  éclairer  , abufent  de  votre  con- 
fiance, au  point  de  vous  faire  agir  & délibérer 
contre  vos  plus  vrais  intérêts;  qu’afin  de  perpétuer 
la  fervitude  où  ils  vous  tiennent , ils  calomnient 
dans  votre  efprit  ceux  qui  cherchent  à vous  déli- 
vrer , & vous  peignent  comme  vos  ennemis  ceux-là 
même  qui  prennent  votre  défenfe.  L’Qn  ne  celle 
de  vous  dire  depuis  quelque  temps,  & Ton Vl’im- 

Êudence  de  l’écrire  8c  de  l’imprimer , que  le  TK  im- 
itât des  Villes  eft  ennemi  de  celui  des  campagnes  ; 
que  les  Bourgeois  ogt  des  privilèges  plus  grevails 
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pour  vous,  que  ceux  des  Nobles  d’épée  , de  robe 
& d’Eglife,  &c.  Comment  peut-on  infulter  à ce 
point  vos  lumières,  ou  fe  jouer  de  votre  bonne  foi  ? 
Comment  ofe-t-on  vous  propofer  avec  confiance 
des  menfonges  auflî  évidens  ? Nous  vous  le  deman- 
dons à vous-memes,  Meilleurs  & Amis,  Fermiers 
& Métayers  : où  font  ces  exemptions  qui  rèfultent 
pour  tous  nos  biens  de  campagne  > de  notre  habitation 
dans  les  Villes  (i)  ? Ne  payons  nous  pas , comme 
vous,  les  vingtièmes  & fols  pour  livres?  Si  Ton 
vous  charge  à la  taille , n’efl  ce  pas  une  déduction 
du  prix  auquel  vous  prenez  nos  fermes  ? Et  fi  Ton 
vous  ruine  en  corvées  , n’eft-ce  pas  nous,  proprié- 
taires, qui  fupportons  en  réfultat  vos  pertes  ? Nos 
biens  ne  font-ils  pas  fujetsau  rachat,  au  retrait  du 
Seigneur  , aux  iods  & ventes  dus  /impies  & perçus 
doubles  ? Nos  beftiaux  ne  font- ils  pas  lujets  aux 
failles  vexatoires  des  Gardes , 6c  nos  champs  aux 
déprédations  des  bêtes  fauves , & qui  pis  eft , aux 
ra  /âges  des  chalTes , quand , femblables  à une  troupe 
de  Tartares  , trente  Gentilshommes  & autant  de 
Laquais  mènent  à travers  vos  guérets  une  armée 
de  chiens  & de  chevaux,  pour  un  plaifir  barbare  & 
frivole  ? 

L’on  vous  parle  des  franchifes,  des  immunités 
des  Villes.  Où  font-elles  donc  > ces  immunités  ? 
Nous  tirons  à la  milice  comme  vous;  & de  plus, 
il  faut  toutes  les  nuits  monter  la  garde  & la  pa- 
trouille ; & après  avoir  palfé  une  pénible  journée, 
fe  voi^rtvé  encore  du  repos  , & porter  le  fufil  par 
& les  ténèbres. 


(i)  Voyez  le  modèle  de  doléances,  envoyé  par 
le  Comte  de..*.,  à.  toutes  fes  Paroiffes. 


(3.) 

L’on  vous  parle  des  droits  de  prévôté  , de  cloi- 
fon  , d’e&roi , qui  font  perçus  fur  vos  denrées.  Et 
fur  qui  tombent-ils  ces  droits,  finon  fur  ceux  qui 
achètent  les  denrées  ? Quand  le  Commis  vous  a 
pris  fïx  fols  pour  un  panier  de  fruits  ou  de  façade, 
ne  renthérifiez-vous  pas  d’autant  & vos  fruits  6c 
votre  falade  ? Et  n’eft  ce  pas  nous  , en  réfuitat , à 
qui  tous  ces  droits  font  à charge  ? Et  s’ils  ne  portent 
pas  le  nom  de  taille  , n’en  ont-ils  pas  la  réalité  î> 

L’on  vous  parle  des  petites  taxes  de  ceux  qui, 
déferteurs  des  campagnes  , vont  s3 établir  dans  les 
Villes.  Et  qui  nous  fait  déferter  ces  campagnes , 
finon  la  tyrannie  des  Seigneurs  , les  pillages  de  leurs 
Gardes , les  outrages  de  leurs  gens  ? 

Et  quant  aux  taxes  prétendues  petites  * venez 
voir  nos  capitations  ; venez  voir  fi , fous  ce  nom 
& celui  d’induftrie,  de  logement  de  gens  de  guerre  > 
&c.  nous  ne  payons  pas  autant  qu’au  village;  venez 
voir  de  fimples  Marchands  taxés  à cenr  & deux 
cents  livres  , un  Cordonnier  cinq  louis  d’or  , un 
Serrurier  cinquante  écus,  un  Mégifiier  dix- huit 
piftoles  , pendait  que  des  Gentilshommes,  Laïcs 
ou  Eccléfiaftiques  , ne  payent  qu’umlouis  & dixécus, 
pour  vingt  6c  trente  mille  livres  de  rente  , pour 
lefquelles  ils  n’ont  d’autre  peine  que  de  les  compter 
& de  figner  quittance. 

Et  les  Bourgeois , nous  direz-vous  , ceux  far- 
tout  qui  remplirent  les  charges  des  Hôtels-d*- Ville  , 
ou  leur  tiennent  de  près  ou  de  loin  , nejl  il  donc  pas 
vrai  qu’ils  jouij/ent  de  javeurs  de  taxes  (i)  , qui 
font  un  crime  de  leze-citoyen  ? Oui  , Meilleurs 
6c  Amis  , il  eft  vrai  ; & voilà  le  feul  chef  fur  lequel 


(i)  Voyez  les  doléances  de  M.  le  Comte  de 
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nos  calomniateurs  aient  raifon  ; mais  en  cela  même 
ils  font  de  mauvaife  foi  ; car , à les  entendre  , il 
fembleroit  que  ce  crime  fut  celui  de  tous  les  Bour- 
geois , tandis  qu’il  n’eft  que  celui  de  la  moindre 
partie  , de  celle  là  même  qui  déjà  ne  mérite  plus 
ce  nom.  Car , Meilleurs  , nous  Tommes  deux  ef- 
peces  de  Bourgeois  bien  diftinétes  & bien  diffé- 
rentes. Dans  l’une  , que  Ton  peut  appeller  celle 
des  bons  & francs  Bourgeois , nous  rangeons  tous 
ceux  qui,  vivant  du  produit  de  leurs  terres  ou  de 
leur  profeiîîon,  emploient  leur  temps  aux  fciences 
& aux  arts  utiles,  tels  qae  la  Médecine  , le  Bar- 
reau , le  Commerce  en  gros  ou  en  détail , & même 
les  métiers  méchaniques  ; & ceux  là  font  vos  bons 
amis , puifque  non-  feulement  ils  vous  font  utiles 
par  leurs  travaux  , mais  qui  fe  piquent  encore  de 
partager  toutes  vos  charges.  L’autre  efpece;  au 
contraire  , eft  celle  de  ces  Bourgeois  bâtards  qui» 
vivant  de  leurs  rentes  fans  rien  faire , veulent  ce- 
pendant obtenir  la  confidéradon  que  l’on  ne  doit 
qu’aux  hommes  utiles , & pour  cet  effet  emploient 
leur  fortune  à acheter  des  emplois  qui  leur  donnent 
de  l’autorité  fur  leurs  concitoyens,  fans  avoir  ja- 
mais d’autre  induffrie  que  celle  d’une  étroite  lé- 
fine,  & fans  faire  d’autre  ufagede  leur  crédit,  que 
de  s’affranchir  de  nos  fardeaux.  Or  , Meilleurs  , fi 
ces  Bourgeois  font  vos  ennemis,  ils  font  également 
les  nôtres;  en  vain  gardent  ils  notre  nom  : nous 
les  regardons  comme  des  transfuges  prêts  à pafler 
chez  nos  adverfes  ; nous  les  tenons  pour  mauvais 
citoyens,  en  ce  qu’ils  rejettent  fur  nous  leurs  char- 
ges ; & pour  païens  dénaturés,  en  ce  que  leur 
vanité  n’afpire  qu’à  l’honneur  de  dépouiller  leurs 
enfans  en  faveur  d’un  aîné  : auffi  nous  propofons* 
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nous  de  les  retrancher  de  notre  fein  , & d’exclure 
de  notre  fociété  tout  Bourgeois  qui  dorénavant 
achètera  des  charges  à privilèges  , ou  mariera  fa 
fille  à des  privilégiés. 

Mais , Meilleurs  & Amis , qui  rend  ces  hommes- 
là  nos  ennemis  ? Ne  font-ce  pas  les  privilèges  ? Et 
les  privilèges,  d’où  viennent- ils , finon  de  la  No- 
blefl'e  ? C’eft  donc  à dire  que  les  Bourgeois  ne 
font  vos  ennemis  qu’autant  qu'ils  reflemblent  aux 
Nobles  ; . & c’eft  cependant  un  homme  noble  qui 
ofe  les  noircir  près  de  vous  ! Non  , Meilleurs  ; 
croyez-en  votre  fentiment  caché  ; croyez-en  ce 
foupçon  fecret  qui , même  en  cédant  à la  réduc- 
tion , vous  infpire  de  la  défiance.  Non  , les  Bour- 
geois ne  font  point  vos  ennemis  : ceux  même  qui 
s’étoient  égarés , reconnoillent  leur  erreur,  revien- 
nent à nous  en  bons  freres.  Ceux-là  feùls  méri- 
tent votre  haine  , qui  abufent  de  leur  art  pour 
tromper  votre  droiture  ; qui  ofent  rédiger  des  écrits 
pour  furprendre  vos  âmes  (impies  ; qui  les  font 
diftribuer  en  fecret  , honteux  qu’ils  font  de  leur 
lâcheté  , & plus  criminels  par  leur  honte  ; ceux 
enfin  qui  prêtent  leur  miniftere  à les  imprimer,  & 
qui , contre  le  cri  de  leur  confcience  3 deviennent 
les  complices  du  crime. 

Mais  nous,  Melfieurs  , nous  fommes  bien  réel- 
lement vos  amis  ; & , pour  en  juger  par  vous- 
mémes , ouvrez  nos  Cahiers  de  doléances  , lifez 
nos  plaintes  & nos  demandes  : ou  fi  ces  Imprimés 
ne  parviennent  pas  dans  vos  campagnes , écoutez 
le  réfumé  que  nous  vous  en  préfentons. 

Nous  demandonsquel’on  fupprime , fans  réferve 
& fans  reftri&ion  : 

i°.  Cette  gabelle  qui  nous  greve  comme  vous. 
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2°.  Ces  aides , qui  nous  font  fubir  à tous  des  in- 
quiétions fi  odieufes. 

3°.  ces  traites , ces  droits  de  paflage , Ces  cloi- 
fons , c$s  oétrois,  çes  barrières,  qui  à chaque  pas 
nous  vexent  & nous  inquiètent. 

^°.  Ces  corvées  de  grand  chemin , par  lefquelles 
on  ruine  nos  communs  beftiaux. 

5°.  Ces  tailles  , acceffoires  & francs-fiefs  que  ne 
paient  point  les  Nobles , &c.  &c. 

En  un  mot , nous  demandons  une  réforme  com- 
pîette  des  impôts  aéèuels , & une  conftitution  nou-* 
velle  , par  laquelle  ils  foient  répartis  avec  une  ftriéte 
juftice , fans  privilège  , fjans  exemption  pour  qui  que 
çe  fojc  au.  monde  ; & que.  chacun  y contribue  en 
proportion  de  fes  facultés  & de  fes  richefles. 

Pour  cejt  effet , nous  demandons  qu’il  foît  établi  : 

I °.  Une  contribution  fur  les  biens-fonds , mai- 
fons  ou  terres  , aflife  à raifon  de  leur  produit  ou 
de  leur  valeur  foncière. 

Par-là  , tout  propriétaire  payera  au  prorata  de  fa 
fortune  ; enforte  que  fi  la  contribution  eft  du  quint* 
celui  qui  aura  cent  livres  de  rente  payera  vingt- 
francs  ; & celui  qui  en  aura  cent  mille,  payera 
vingt  mille  francs  ; ce  qui  efî:  bien  différent  de 
l’état  aétuel , où  un  tel  propriétaire  paie  au  plus 
cent  louis. 

Et  nous  voulons  cette  contribution  en  argent , & 
non  en  denrées  ; parce  que  , pour  exploiter  les  den- 
rées , il  faudroit  des  Employés  & des  Fermiers,  qui 
deviendroient  pis  que  les  Gabelles  ; & voilà  en 
quoi  nous  nous  indignons  contre  votre  Seigneur, 
qui  vous  la  fait  demander  en  nature,  lui  qui  s’eft 
fant  récrié  quand  Brienpe  la  vouloir  ainfi;  mai§ 
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c’eft  qu’apparemment  il  fe  propofe  d’en  être  le 

Fermier  lui  même.  , c 

2°.  Nous  demandons  un  impôt  par  tete , ahn  que 
celui  qui  n’aura  point  de  biens-fonds  , contribue 
aufli  aux  dépenfes  publiques  , dont  il  tire  avantage  ; 

& nous  demandons  qu’il  foit  affis  en  une  telle  pro- 
portion, que  celui  qui,  comme  vous , ne  f,a&ne 
que  de  quoi  vivre,  paie  bien  peu,  puifqu  il  paie 
de  fon  néceflaire  ; & que  celui  qui  eft  opulent  paie 
beaucoup  , puifqu’il  paie  de  fon  fupernu. 

Enfin,  nous  délirons  que  l’on  taxe  ces  Laquais , 
que  les  gens  riches  multiplient  au  détriment  de 
vos  travaux  , & ces  carrofles  magnifiques  , quilont 
nourrir  tant  de  chevaux  inutiles  au  commerce. 

A ce  moyen  , Meilleurs  & Amis  , plus  d Em- 
ployés , plus  de  Gabelles  , plus  de  Commis  au 
vin  , au  cidre,  aux  cuirs,  au  papier,  au  tabac  ; 
plus  d’oétrois  , de  péages  ni  de  barrières  ; plus  de 
Colleéleurs  , de  Subdélégués  , ni  d’  ntendans  ; en 
un  mot  , plus  de  mangeries  de  tant  d elpeces.  .Li- 
berté & franchifes  entières.  t r r 

Ce  n’eft  pas  tout.  Nous  demandons  la  Lippreî- 
(ion  de  tous  ces  droits  feigneuriaux  , non  moins 
grevans  pour  nous  tous  , que  les  impôts  memes. 

Nous  demandons  que  l’on  fupprime  les  tervitu- 
des  de  moulin , de  four  , de  prelToir  , les  droits  de 

fuie  & de  garenne.  . 

Que  les  rentes  detoure  efpece  deviennent  amor- 
tiïïables  *,  que  les  frêches  folidaires  foient  rompues  , 
& fé  paré  ment  rachetables. 

. Que  le  retrait  féodal  & les  lods  & ventes 
foient  pareillement  éteints , au  moyen  ü une  in- 
demnité. IC- 

Que  les  ajfifcs  foient  abolies  , & que  les  Sel- 
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gnerrs  ne  faffent  plus  de  triages  de  landes  & com- 
munes. 

Q"!ÿ  enclofent  leurs  parcs  & leurs  bois,  & 
ne  p'iilîent  faire  faifir  de  beftiaux  dans  les  terres 
ouvertes. 

Nous  demandons  que  les  Gardes-chafTes  ne 
puiflent  faire  de  procès-verbaux  fans  témoins  ; 

? l ii°l  PJMlifent  porter  de  M , mais  feulement 
la  hallebarde  , félon  le  texte  delà  Coutume  ; qu’ils 
ne  foient  point  des  vagabonds  étrangers,  mais  des 
gens  connus , avec  certificat  de  la  Paroiffe,  comme 
ils  font  gens  de  bonne:  mœurs* 

Nous  demandons  que  chacun  puifle  chaffer  fur 
fon  bien  , & que  quand  quelqu’un  fe  plaindra  .des 
beces  fauves  , cerfs  , fangliers  , loups  , &c.  il  foit 
fait  des  battues  publiques  , & non  des  chafïès  de 
vingt  & trente  Gentilshommes , avec  tout  leur 
train;  c’eft-a-dire , en  un  mot,  que  nous  deman- 
dons tout  en  franc-aleu. 

Nous  demandons  que  l’on  abolilTe  les  Juftices 
feigneuriales , & qu’il  ne  foit  plus  dk  que  les  Juges 
du  peuple  font  de§  domeftiques  à gages  , fujets  à 
toutes  les  fantaifies  de  leurs  Maîtres,  & en  cela  leur 
intérêt  eft  le  même  que  le  nôu*e. 

Nous  demandons  que  tout  foit  Juftice  royale  ; 
que  l’on  n’aille  plus  jufqu’à  Paris  pour  un  procès 
de  fols  ; mais  qu’il  y ait  en  chaque  province  un 
Tribunal  fupérieur  , & qu’il  foitcompofé  au  moins 
pour  moitié  de  roturiers  comme  nous  ; c’eft-à  dire, 
que  le  fils  d un  Payfan  puiiTe,  s’il  eft  bon  fuiet  « 
devenir  premier  Préfident. 

Enfin  ? Meilleurs  & amis  ? nous  demandons  que 


vûus  foyez  des  hommes  libres  & ne  dépendans  que 
des  loix  que  nous  nous  donnerons  nous-mêmes  ; & 
pour  cet  effet,  nous  demaiidc&s  que  nos  impôts  foient 
régis , notre  police  exercée  , nos  perfonnes  gou- 
vernées par  des  gens  que  nous  choierons  nous- 
memes  , dont  l’Afîembîée  s’appellera  les  Etats  de 
la.  Province.  Et  ces  gens  ne  feront  pas  nos  maîtres, 
mais  feulement  nos  fondés  de  procuration  pour  le 
bien  de  la  chofe  publique. 

Et  afin  que  vous  foyez  vraiment  libres  dans  vos 
choix  , nous  demandons  des  réglemens  qui  vous 
garantifîent  des  menaces  de  vos  Maîtres  , & une  loi 
qui  porte  les  baux  à une  longue  durée  > afin  que 
vous  ne  foyez  pas  fans  cefie  à la  veille  d’être  chaf- 
fés  de  vos  lieux. 

Enfin  , pour  vous  donner  les  lumières  nécefiai- 
res  a vous  préferver  des  tromperies  des  hypocri- 
tes , nous  voulons  qu’en  chaque  ParoifTe  il  foit 
établi  une  école  où  vos  enfans  apprendront  à hre 
& a écrire,  & ou  on  leur  enfeignera,  comme  par 
catéchifme , tout  ce  qu5il  convient  de  favoir  à un 
citoyen  pour  la  sûreté  de  fa  perfonne  & i écoîjp-' 
mie  de  fes  biens. 

Jugez  donc  par  vous-mêmes,  Meilleurs,  fi  nous 
fommes  vos  ennemis.  Eh  ! quel  intérêt  aurions-nous 
a l’être?  Si  l’on  vous  obéré -d’impôts,  eft-ce  nous 
qui  en  profitons  ? Efl-ce  nous  qui  avons  les  pen- 
sons , les  bienfaits , les  grâces  ? Eft-  ce  à de  petits 
Bourgeois  comme  nous  que  l’on  donne  lesGouver- 
nemens  , les  Intendances , les  Abbayes,  les  Evê- 
chés , les  Régimens  ? Non  certainement.  Si  au  con- 
traire ceux  qui  vous  enveniment  contre  nous  s’en 
trouvent  déjà  revêtus,  & fi,  voyant  le  train  que 
prennent  les  affaires,  ils  craignent  la  réforme  de  tant 
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d’abus  dont  ils  vivent,  n’efi-il  pas  plutôt  à préfumer, 
n’eft-il  pas  meme  bien  évident  que  ce  font  ceux-là 
qui  ont  interet  de  vous  tfomper , qui,  voyant  que 
ft  nous  fommes  unis  , nous  ferons  plus  forts  qu’eux, 
font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  nous  divifer  , afin 
de  nous  battre  les  uns  par  les  autres  ? 

Voilà  fur  quel  plan  depuis  long-temps  ils  travail- 
lent. En  confîdérant  le  petit  nombre  où  ils  font  par 
rapport  à nous,  ils  fe  font  dit  : « Nous  autres  no- 
33  blés , nous  fommes  bien  peu  pour  régner  fur  tant 
» de  roturiers;  à peine  fommes-nous  un  contre 
» cent;  cependant,  fi  nous  favons  nous  entendre  , 
p il  v a moyen  <3e  les  fubjuguer  ; & voici  comment 

il  faut  nous  y prendre.  Suppolons- nous  être  qua- 
nti e freres,  tous  bien  d’accord  & bien  unis  ; il 
» faut  que  l’un  vive  en  campagne  dans  fa  Paroiffe  ; 
33  que  l’autre  foit  Confêiîler  au  Parlement,  le  troi- 
» fieme  fera  Colonel,  & le  quatrième  deviendra 
» Evêque.  Quand  le  bien  d’un  roturier  conviendra 
» au  Seigneur  de  Paroiffe,  il  s’en  accommodera  fans 
» façon  : le  roturier  fera  un  procès  ; le  Confeiller 
33  en  fera  Juge , & le  fera  perdre,  comme  de  raifon  ; 
» fi  la  Paroiffe  fe  révolte  y le  Colonel  y mènera  fon 
M régiment;  s’il  arrive  conjuration,  l’Evêque  la 
33  découvrira  par  le  moyen  de  fes  Prêtres,  à qui 
» l’on  raconte  rout  en  confeflion  ; il  fulminera  des 
* monitoires , des  excommunications  ; le  bon  peu- 
03  pie  aura  peur  du  diable . il  deviendra  doux  com- 
33  me  mouton  ; on  lui  fera  entendre  qu’il  eft  ici-bas 
93  pour  qu’on  le  tonde  & qu’of  l’écorche  ; on 
33  l’exhortera  à la  patience;  & maîtres  des  corps  & 
» des  âmes,  nous  régnerons,  quoique  peu  nom- 
» breux , fur  toute  la  Nation  m. 

Par  malheur  pour  ce  beau  projet  ? ils’efi:  trouvé 
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parmi  eux  d’honnêtes  gens  qui  .pnt  dit  que  ceîa  n é* 
toit  pas  jufte;  que  les  Bourgeois  & les  Payfan$ 
étoienc  des  hommes  comme  les  Nobles  , puifquç 
c’écoit  d’eux  qu’on  les  fabriquoit  ; que  ç’étoit  une 
tyrannie  odiei?fe  de  vouloir  partager  entre  quelques? 
uns  le  fruit  des  travaux  de  tous.  D’autre  part , les 
Bourgeois , qui  en  ont  deviné  la  trame , ont  avertile 
Roi  & le  Peuple  , favez-vous  ce  qui  eft  arrivé?  Les 
ligueurs  fe  voyant  découverts,  ont  dit  ; <r  Nous  ne 
35  femmes  pas  allez  forts  de  monde  , il  faut  augmen^ 
35  ter  notre  parti  .-alors  ils  font  venus  vers  les  Bour- 
35  geois  » & leur  ont  dit  : Ecoutez , nous  fommes 
35  bons  freres  , ne  faites  pas  tant  de  bruit,  nous  par- 
35  ragerons  ; n’avons-nous  pas  les  mêmes  interets? 
35  Nravez-vous  pas  des  terres  comme  noué  ? Eh 
30  bien , nous  les  affranchirons  comme  les  nôtres. 
» La  canaille  travaillera  pour  nous  tous , & nous 
35  nous  repoferons.  Et  puis,  en  verbe , des  gens 
a bien  nés  comme  les  Bourgeois , fonr  ils  faits 
35  pour  fe  confondre  avec  le  Peuple  ? Eft-ce  que 
35  vous  irez  vous  mêler  avec  des  manœuvres  , 3c 
» délibérer  avec  des  Savetiers  3c  des  Métayers  ? 
35  Croyez- nous  , laifle-là  votre philofophie  ; ce  n’eft 
35  que  du  vent;  le  folide  eft  de  bon  argent , de 
Œ belles  maifons  de  ville  & de  campagne , des  la- 
35  quais,  des  chevaux,  des  Maîtrefles , fur- tout 
35  grande  chere  ». 

Alors  nous  autres  Bourgeois  avons  dit  en  nous**- 
mêmes  : ces  hommes-là  font  des  hommes  pervers, 
ils  fe  jouent  de  ce  qu’il  y a de  plus  faint  fur  la 
terre.  Ne  faifons  point  ce  qu’ils  nous  difent.  Nous 
agirions  contre  notre  confcience , contre  nos  inté- 
rêts , contre  nos  fentimens, 

•Nous  agirions  contre,  notre  confcience  ; car  elle 
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nous  dit  que  ces  Payfans , ces  Artifans  font  des 
hommes  comme  nous  , à qui  Dieu  a donné  les  mê- 
mes fens,  les  mêmes  facultés,  par  conféquent  les 
mêmes  droits  à la  vie,  aux  bienfaits  de  la  nature, 
aux  produits  de  leur  travail  : de  quel  droit  joui- 
rions-nous du  fruit  de  leurs  peines,  fans  leur  ren«? 
dre  un  équivalent  des  nôtres? 

Nous  agirions  contre  nos  fentimens.  Comment 
contempler,  fans  fouflfrir , des  pleurs,  des  tour- 
ir.ens  dont  nous  ferions  caufe?  Comment  affliger 
nos  amis,  nos  parens  ? car  enfin  ne  fommes-nous 
pas  ifius  nous-mêmes  d’artifans  & de  payfans?  De 
plus  près  ou  de  plus  loin,  nous  femmes  tous  frè- 
res ; nous  fommes  tous  égaux  , nous  comppfons 
une  rhéme  famille  : les  grades,  les  emplois  y font 
différens , mais  la  dignité  du  fang  efi  la  meme;  les 
rangs,  les  richefies  font  de*  lots  que  chacun  de  nous, 
en  naiflant,  tire  au  chapeau  de  la  fortune,  fans  y 
porter  aucun  mérite.  A l’un  tombe  un  billet  de 
Prince  , à l'autre  un  billet  de  Payfan , à celui  ci  d’im* 
menfes  richefies , à celui-là  rien  du  tout.  Le  payfan 
pouvoit  naître  Roi,  le  Roi  pouvoir  naître  manœu-e 
vre.  Où  efi:  donc  le  fujet  de  s’enorgueillir  ? Et  pour- 
quoi , d’ailleurs , dédaigner  des  hommes  réellement 
utiles  ? Sans  ce  Savetier  qu'on  méprife,  nous  nous 
écorcherions  les  pieds  ; fans  ce  Tifierand , nous 
n’ aurions  point  de  chemifes  ; fans  le  Chapelier  , . 
nous  nous  enrhumerions;  & fans  le  Métayer,  nous 
aurions  la  famine.  Ht- il  donc  une  noblefiè  plus 
grande  que  celle  d’etre  utile  ? 

Ainfi  nous  avons  rejeté  leurs  perfides  propofi- 
tions.  Alors,  honteux  de  fe  voir  découverts  & refu- 
fés,  ils  fe  font  rerournés  vers  vous,  dans  î’efpoir  d^ 
vous  tromper.  C’eft  ainfi  qu’en  Bretagne  ils  fe  font 


adreffés  aux  gens  qu’ils  tenoient  à leurs  gages,  pour 
les  fufciter  contre  nous , & nous  affaffiner. 

Mais,  Meilleurs  & Amis,  par  la  lâcheté  de  leurs 
moyens  ^ jugez  du  vice  de  leur  caufe,  & de  la  per«7 
Vèrlité  de  leurs  vues. 

Pour  bien  apprécier  leurs  promefîes , rappeliez- 
vous  quelle  a été  jufqu’à  ce  jour  leur  conduite; 
examine?  fi  , lorfque  vous  avez  eu  des  beftiaux  éga- 
rés, ils  ne  les  ont  pas  mis  en  fourrières , & s’ils  ne 
vous  ont  pas  rançonnés  pour  les  en  retirer*  Exa- 
minez fi  , pour  le  moindre  cas  de  chafie , ils  ne  vous 
ont  pas  mis  à l’amende  ; s’ils  vous  ont  épargné  pour 
vos  rentes , attendu  pour  vos  paiemens  : & foyez 
fûrs  qu’ils  n”ont  pas  deflein  de  changer  à l’avenir  : 
ils  vous  vantent  leur  proteéiion  contre  la  gabelle  ; 
mais  il  eft  de  leur  intérêt  de  fauver  votre  argent 
des  mains  de  la  Ferme , pour  que  vous  puifliez  les 
payer...*  Ils  crient  au  dcfpotijme  du  Roi,  & vous 
animent  contre  les  Miniftres;  mais  , Meilleurs,  un 
feul  maître  , fût-il  mauvais  , vaut  toujours  mieux 
que  la  douzaine.  Jugez  ce  qui  arriveroit  fi  ces  Mef- 
fieurs  gouvernoient  la  Province.  Voyez  quelles  in- 
tentions ils  montrent  déjà  pour  vos  bois  ; leurs 
defleins  fe  font  manifeftés  d’avance.  Dès  l’an  pafle 
ils  ont  établi  par-tout  des  Nobles  pour  Syndics 
de  Paroifie  , afin  d’envahir  le  maniement  de  toutes 
les  affaires*  Pour  remplir  l’Ordonnance  du  Roi,  ils 
ont  admis  à la  vérité  les  Roturiers  pour  moitié 
dans  leurs  Aflemblées  provinciales  ; mais  ils  ont 
pris,  comme  ilf  s’en  vantent  indiftinéfement , des 
pantins  dont  ils  font  les  maîtres  ; & , par  un  fubter- 
fuge  dérifoire,  ils  ont  compté  des  Gentilshommes 
pour  des  Roturiers  : fi  nous  voulons  les  laifîer  faire, 
ils  repréfenteront  ainfi  tout  le  Tiers-Etat , & même 


( H -r 

L’Eglife  par  des  Nobles  ; ils  donneront  tous  les  em- 
plois y nommeront  à toutes  les  places , choifiront 
tous  les  OiBciers  de  Gommidîon  intermédiaire  , de 
Municipalité , de  Juftice  ; repartiront  & percevront 
tous  les  impôts,  & vous  pouvez  juger  s’ils  vous 
rendront  des  comptes. 

Or,  Meilleurs  & Amis,  voulez- vous  réduire  tout, 
ce  beau  projet  en  fumée  ? il  s’agit  Amplement  de 
Te  venter;  car  par  eux-mêmes  ils  n'ont  aucune  force: 
toute  celle  qu’ils  montrent , vient  de  vous.  S’ils  ont 
qn  parti  dans  une  Paroifle,  c’eft  vous  qui  le  faites  ; 
s'ils  ont  de  l’argent  pour  acheter  des  voix , c’eft  vous 
qui  le  leur  donnez , c’eft  vous  qui  mettez  en  valeur 
ces  métairies  qui  font  leurs  rie hefles  ; & fi  vous 
croiiiez  un  inftant  les  bras,  ils  courroient  rifque  de 
mourir  de  faim  : ils  le  fentent  bien  ; auilî  voyez- 
vous  qu’en  ce  moment  ils  vous  comblent  de  poli— 
telles  ; ils  prennent  la  main  à celui-  ci  , frappent  fur 
L’épaule  à celui-là  ; Si  jugez  , par  cet  abaiflement  de 
leur  orgueil , combien  eft  grand  l’intérêt  qu’ils  y 
voient  ; jugez  quel  avantage  vous  avez  aujourd’hui 
fur  eux  : il  eft  tel  que  , fi  vous  favez  en  profiter , 
vous  allez  de  ce  moment  vous  affranchir  de  routes 
leurs  chaînes  , & devenir  leurs  égaux  & prefque  leurs 
Maîtres  ; vo us  l’êtes  même  en  cet  inftant  ; leur  fort 
dépend  de  vous  : lâchez  donc  a durer  le  vôtre  : le 
choix  de  vos  Députés  aux  Etats-Généraux,  va  dé- 
cider de  votre  deftinée;  jugez  donc  de  fon  impor- 
portance.  Vainement  vous  dira- 1- on  que  des  hom- 
mes qui  vous  font  oppofés  d’intérêts,  défendront, 
par  généralité , les  vôtres  ; c’eft  un  travers  d’efprit 
complet , de  prendre  pour  Avocat  fa  partie  ad- 
verfe  ; vainement  vous  promettra-t-on  à chacun  en 
particulier,  de  vous  exempter  de  la  fervitude  pu- 


blique  : Pinftant  où  l’on  a befoin  de  vous  une  fois 
paflé,  l’on  publiera  toutes  les  promettes  , & l’on 
ne  vous  confervera  de  fentimens  que  ceux  dus  aux 
lâches  &aux  imbécilles  : on  rira  de  votre  (impli- 
cite*, qui  a confié  à la  bonne  foi  des  renards  , la  garde 
& La  con/ervation  des  poules. 

Recommandez  donc»  Meilleurs  & Amis,  à vos 
Electeurs , d’apporter  tous  leurs  foins  à cette  grande 
affaire  ; & fi  vous  reconnoifl'ez  que  l’on  vous  ait 
déjà  égaré  dans  le  choix  de  vos  porteurs  de  cahiers 
ou  dans  le  contenu  de  vos  doléances,  revenez  fur 
vos  pas,  vous  en  avez  la  faculté  : révoquez  des 
pouvoirs  furpris  par  la  fraude  ou  la  violence  , re- 
faites de  nouveaux  Députés  vraiment  dignes  de 
votre  confiance , & dites  leur  : nous  dépofons  entre 
vos  mains  le  fort  de  vos  biens  & de  nos  vies.  Portez 
à ce  dépôt  facré,  tout  le  refpeéf  qu’il  mérite;  trem- 
blez de  le  confier,  à votre  tour , dans  des  mains 
impures  ou  perfides  ; fongez  qu’il  y va  de  votre 
confcience,  de  votre  honneur,  du  falut  de  votre 
tête  ; ne  choififfez  , pour  nous  repréfenter , qup  des 
hommes  qui  aient  les  mêmes  intérêts  que  les  nôtres  : 
ne  choifittez  ni  Nobles,  ni  Prêtres,  quelqu’hon- 
nétes  gens  qu’ils  puiflent  être  : nous  ne  fommes  pas 
de  leur  clafTe  ; ils  ne  peuvent  être  de  la  nôtre  : ch’oi- 
CfTez  des  hommes  roturiers , de  Ville  ou  de  cam- 
pagne , n’importe  : choififfez  des  hommes  de  cou- 
rage ; car  la  vertu  timide  eft  fragile  : choififfez  des 
hommes  de  talent  ; car  le  talent  eft  néceffaire  : mais 
avant  tout,  choififTez  des  hommes  intégrés;  car  la 
probité  marche  ayant  tout.  . 

Tels  doivent  être  vos  vœux , Meilleurs  & Amis  , 
& tels  font  les  nôtres.  Nous  ne  demandons  point  à 
fournir  des  Députés  exclufivement  aux  campagnes  : 
envoyez-nous  des  hommes  capables,  & nous  leur 
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donnerons  nos  voix  : tous  nos  defirs  font  d’etre 
juftes , parce  que  la  juftice  eft  le  principe  de  la  féli- 
cité publique,  & que  la  félicité  publique  eft  lalource 
d’oiVfe  puife  le  bonheur  de  chacun.  Nous  ne  déli- 
rons point  que  les  Députés  forcent  d'un  feu!  canton  ; 
nous  fouhaitons  au  contraire  qu’ils  fe  trouvent  répar- 
tis fur  toute  la  Province,  afin  qu’il  y ait  plufîeurs  cen- 
tres établis  à la  repréfentation  & à ta  confiance. 

Que  le  bien  général  s’opère  î que  torts  les  citoyens 
foient  heureux?  mais  fur-tout  que  les  Laboureurs 
' jouiffent  de  cette  liberté  d’efprit  8c  de  corps , de  cette 
fureté  de  biens  & de  perfonnes  , faits  lefquelles  il  n’y 
a point  de  bonheur  ! Qu’ils  en  jouirent , parce  qu’ils 
font  la  dafle  utile,  importante,  fondamentale,  en 
un  mot , la  première  chiffe  de  l’Etat  ! parce  que  fans 
eux  , point  de  denrées , point  de  ricbeffes , point  de 
commerce  , point  de  corps  de  Nation!  Qu’ils  jouif- 
fenr,  ces  Laboureurs  , de  tous  les  biens  qu’ils  font 
naître , 8c  dont , fans  eux  » nous  manquerions  ! Que 
ces  Fermiers,  ces  Métayers,  ces  Vignerons  * qui 
donnent  la  valeur  à nos  terres , partagent  l’aifance 
qu’ils  nous  procurent  ! Qu’ils  fentent  la  dignité  de 
leur  condition  î Qu’ils  deviennent  libres  comme 
nous , & que , dans  les  hommes  pour  lefquels  ils 
travaillent , ils  ne  voient  plus  que  des  aflociés  leurs 
égaux  , 8c  non  des  tyrans  ou  des  maîtres# 

Voilà , Meilleurs,  quels  font  les  fentimens  & les 
vœux  de  ceux  qui , comme  hommes , comme  amis , 
comme  freres , fe  font  honneur  d’étre  8c  feront  à 
jamais  inviolablement , 

Vos  très-humbles  & très* 
obéiflans  ferviteurs , 

Les  Bourgeois  a [foc  l es  pour  la  defenfe  du  droit  du 
Peuple  d Pinjlru&ion  des  Payjans . 


